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“Faites ceci en mémoire de moi”.

Considérons quelle réalité unique Jésus nous a confiée avec son mandat: “Faites ceci en mémoire de moi”.


Sur le sens des paroles de la Dernière Cène « Depuis désormais près de deux mille ans, j’ai prié, j’ai réfléchi, j’ai lutté… En recherchant ainsi leur signification, on doit se proposer clairement avant tout de quelle manière nous voulons les prendre. Il n’y a qu’une seule réponse : en toute simplicité, comme elles se présentent. Le texte veut signifier exactement ce qu’il dit… Jésus, tandis qu’il parlait et agissait, comme on s’y réfère ici-même, savait qu’il s’agissait d’une chose de valeur divine. En voulant ainsi être compris, il parlait de la manière selon laquelle il voulait être compris (extrait de la septième édition italienne de « Vita e pensiero », Mila, 1977, pages 456-457).


C’est cette suggestion, donné par Romano Guardini sans son ouvrage « Le Seigneur », que nous voulons prendre à cœur quand nous voyons que sont révélées, dans les paroles de l’institution de Jésus, et surtout les trois dimensions de la foi eucharistique

« Ceci est mon Corps… offert en sacrifice pour vous »… « Ceci est le calice de mon Sang. versé pour vous ». Les paroles « offert en sacrifice » et, « versé » rappellent que l’Eucharistie est le Sacrifice du Seigneur. Après que Jésus, sur la Croix a accompli son unique offrande, la Rédemption est accomplie une fois pour toutes. Ses dernières paroles « Tous est accompli » ! » (Jean 19, 30, doivent être comprises aussi sous cet aspect : pour notre salut, de sa part, tout a été fait. Mais de notre part, nous avons toujours sans cesse besoin de nous approprier ce Sacrifice salvifique. Le Sacrifice de la Messe sert à cette appropriation ! Il nous fait sortir, pour ainsi dire, de notre existence limitée dans le temps et dans l’espace, et nous met en présence de la Croix. Quand nous célébrons la Messe, nous nous trouvons – non pas localement, mais sacramentellement – au pied de la Croix. Nous pouvons recevoir du Seigneur les fruits produits par l’arbre de la Croix. Mais nous sommes aussi en face de l’autel céleste, où le Seigneur Ressuscité et Elevé, fait don de soi à son Père, et où tous les Anges et tous les Saints s’unissent à cette liturgie céleste : « L’agneau qui a été immolé est digne de recevoir la puissance et la richesse, la sagesse et la force, l’honneur, la gloire et la bénédiction » (Apocalypse, 5, 12)

Si nous voulions représenter cette réalité dans un film, comme a tenté de le faire Mel Gibson, nous devrions parvenir à produire non seulement un simple mélange de séquences, par un fondu croisé, d’images de la Dernière Cène, de la Croix et de la Messe. Tout comme ne devrait jamais manquer, dans chaque scène, le Ciel ouvert pour libérer le regard sur l’Agneau. La Célébration Eucharistique est le lieu théologique où ce fondu croisé de la salle située à l’étage supérieur (de la Dernière Cène), du Golgotha et de la Jérusalem Céleste ne se passe pas comme dans un film, mais dans la réalité du « mysterium fidei », du mystère de la foi.

Celui qui écoute à la Messe les paroles de la Consécration, qui participe dans la foi au Sacrifice, expérimente sur lui l’action de l’amour de Dieu. Tous ceux qui viennent à la Célébration Eucharistique, peuvent s’exclamer, comme saint Paul : « Il m’a aimé et il s’est donné lui-même pour moi » (Galates 2 ? 20)

“Prenez et mangez”, “Prenez et buvez ». Ces paroles « manger et boire » évoquent un banquet. C’est là le deuxième message que les paroles de la Consécration veulent nous donner : l’Eucharistie est le banquet du Seigneur. Saint Thomas, à ce sujet, composa la séquence bien connue « O sacrum convitum in quo Christus sumitur … mens impletur gratia et futurae gloriae nobis pignus datur » (O banquet sacré dans lequel le Christ est goputé… est remplie de grâce et où nous est accordé le gage de la vie éternelle ». La participation à ce banquet sacré est notre entrée dans le Sacrifice du Christ, et est le passage du Sacrifice du Christ dans notre vie.

La Sainte Messe n’est pas un banquet au sens de vouloir faire revivre la Cène historique de Jésus. La Cène était, à n’en point douter, un banquet pascal juif, une seule fois par an, en un jour précis. Pour cela déjà, la Célébration Eucharistique du dimanche, ou celle de tous les jours, ne peut jamais répéter la Dernière Cène. Quand Jésus dit « faites ceci en mémoire de moi », il veut parler de la Pâque nouvelle qui, même si elle a été instituée par Lui-même dans le cadre de l’ancien banquet pascal, se réfère à la Nouvelle Alliance en Son Sang. Quand, dans le contexte de l’Eucharistie on parle de banquet, on veut surtout parler de la célébration de la Sainte communion. En elle, le Corps du Christ, qui a été sacrifié une seule fois sur la Croix, est offert sous les espèces du pain et du vin comme nourriture et comme boisson. Depuis le début, l’Eglise était consciente du fait que cela représentait un défi inouï pour l’intelligence humaine.


Le Seigneur du banquet de l’Eucharistie, c’est-à-dire l’hôte, est le Christ, qui est le médiateur par le service de l’Eglise. Le don du banquet, c’est Lui-même : « Je suis la pain de vie » (Jean 6, 35), « je suis la vraie vigne » (Jean 15, 1). Nous ne le répéterons jamais assez : la Sainte Hostie n’est pas un « quelque chose », elle n’est pas une chose, elle n’est pas un pain béni, consacré. L’Hostie est le Christ lui-même.


« Sous les humbles espèces du pain et du vin, transsubstantiés en son corps et en son sang, le Christ marche avec nous, étant pour nous force et viatique, et il fait de nous, pour tous nos frères, des témoins d'espérance. Si, face à ce mystère, la raison éprouve ses limites, le cœur, illuminé par la grâce de l'Esprit Saint, comprend bien quelle doit être son attitude, s'abîmant dans l'adoration et dans un amour sans limites » (Ecclesia de Eucharistia, 62). Par ces paroles, le Pape Jean Paul II, dans sa dernière Encyclique, a résumé tout ce que l’Eglise croit et tout ce dont elle vit.

C’est par une expression de foi et d’amour pour Dieu que nous conservons la Sainte Eucharistie non dans des jattes et des écuelles communes, mais dans des calices précieux et dans des coupes dignes. Si nous faisons cela, c’est aussi pour renforcer notre foi dans la présence réelle du Seigneur sous les espèces du pain et du vin. L’œil humain ne parvient pas à voir le mystère. Mais ce mystère peut être indiqué d’autant plus fortement qu’il est traité avec le plus grand respect. Tout ce qui entre en contact avec le « Très Saint Sacrement » doit exprimer une véritable dignité, et non pas une pompe exagérée. La chose la plus importante, toutefois, c’est que la Sainte Communion, du calice sacré, soit déposée dans un cœur humain préparé dignement. Quand Mère Teresa, en 1988 visita le monastère autrichien de Heiligenkreuz, elle fit cette recommandation: « Prions la Sante Vierge afin qu’elle nous donne un coeur si beau, si pur, si immaculé, un coeur si plein d’amour et d’humilité, que nous devenions capables de recevoir Jésus dans le pain de la vie et l’aimer comme il nous a aimés… ».

« Ceci est mon Corps », « Ceci est mon Sang ». Par deux fois il y a l’indication « ceci est ». Même Martin Luther trouva ces paroles tellement immenses qu’il ne put faire de venir le « ceci est », en « ceci signifie ». Quand Jésus qui, en tant qu’homme était un juif, parla, dans sa langue maternelle, du corps et du sang, il entendait cela de manière totalement réelle : « Ceci, c’est moi dans toute ma réalité d’homme ». Mais nous devons l’imaginer comme le Seigneur ressuscité et élevé, dont le corps est transfiguré. La présence de Jésus dans la Sainte Hostie, est en même temps réelle et spirituelle.


La foi catholique, contrairement à Luther, analyse plus à fond encore les paroles de Jésus. Le Pain Eucharistique est le Corps du Christ non seulement au moment de l’Eucharistie. Il reste le Corps du Christ même après la cérémonie. L’Eucharistie est une présence permanente du Seigneur. Quand Jésus dit « Ceci est mon Corps », il ne revient pas en arrière. Une fois consacré, le pain reste Corps du Christ tant que l’espèce du pain reste intacte. Ce qui demeure, après la Messe, ce ne sont pas les restes du banquet, mais plutôt « le Très Saint Sacrement » dignement conservé et adoré dans le tabernacle. Le Seigneur Eucharistique nous attend toujours, il attend une de nos visites, une adoration de notre part. Combien elle est consolante la pensée que le Christ, dans le Saint Sacrement, ne nous abandonne jamais ! Il n’y a plus de solitude pour celui qui croit en cette présence. C’est vrai ce que, il y a quelques années, en enfant de chœur déclara après la Messe, quand on lui permit d’apporter les clefs du tabernacle à la sacristie : »Ces clefs conduisent au mystère le plus grand du monde »

Il faut faire encore une considération. Avec ces contenus de foi, l’Eglise manifeste une considération indiciblement élevée de l’Eucharistie. Et, en conséquence, on attend aussi beaucoup des fidèles qui veulent s’approcher de ce Sacrement. Quand l’Eglise, pour des motifs de foi et de son pastoral des âmes, considère qu’il est impossible que, dans des situations déterminées, quelqu’un puisse recevoir la Sainte Communion, on doit considérer que, dans la Sainte Eucharistie, personne n’est laissé les mains vides. Ceux qui ne peuvent participer à la Sainte Communion, au banquet du Seigneur, recevront une nourriture pour leur vie à la « table de la parole ». Ils peuvent en outre retirer une force le leur union avec le Sacrifice de la Messe, et ont aussi la possibilité de rencontrer Jésus dans l’Adoration Eucharistique.
Le code de Jésus

Revenons une fois encore sur les paroles de l’institution, prononcées par le prêtre au cours de la Célébration Eucharistique, en raison du mandat qui lui a été conféré « in persona Christi ». la contemplation de ces paroles nous permet de saisir l’attitude intérieure avec laquelle Jésus a accompli son Sacrifice sur la Croix, et qu’il fait qu’il devienne présent dans la Messe, de manière sacramentelle. C’est un binôme, qui est prononcé à la fois au moment de la conversion du pain dans le Corps du Christ, et à la foi dans la conversion du vin dans le Sang du Christ. « Ceci est mon Corps offert en sacrifice pour vous », « Ceci est le calice de mon Sang… versé pour vous ». Il s’agit de l’affirmation « pour vous ».

Si nous devions trouver un code pour la vie de Jésus, un sigle, ce pourrait être celui-ci « pour vous ». Jésus a dépassé le très vieux problème de l’égoïsme de l’humanité, dans sa personne. Sa vie a été l’offrande de soi, pour la glorification de son Père céleste, et pour le salut des hommes. Il n’est pas pour lui-même, mais pour nous. A chaque Messe, il nous rend participants de cette attitude, grâce à laquelle le cœur de l’homme tourné vers lui-même est racheté. Dans la conversion du pain et du vin, nous est offerte aussi une autre conversion : la conversion du « Je» autosuffisant dans le « Tu » qui aime.

C’est là la raison pour laquelle la Messe est pour nous le centre de l’existence chrétienne. Selon l’enseignement de l’Eglise, elle est « source et sommet de toute la vie chrétienne » (Concile Vatican II, Constitution sur l’Eglise, 11). La Messe est le lieu où ce sigle de la foi chrétienne n’est jamais tu. Sur l’autel, le cœur divin et humain batte sans interruption. Ses pulsations sont ; pour vous, pour vous, pour vous…

De quel type est la Rédemption? Quelle voie choisit le Seigneur, quand nous célébrons l’Eucharistie ? Nous trouvons une réponse dans le nom que la liturgie donne au Christ sous l’espèce du pain : Agneau de Dieu. A un certain point, le rite de la Messe reprend l’appellation faite par Jean Baptiste à l’égard de celui qui est plus grand que lui et qui vient après lui : « Voici l’Agneau de Dieu, voici celui qui enlève le péché du monde » (Jean 1,29). L’ « Agnus Dei » », répété trois fois durant la « fraction du pain » rappelle de manière perceptible le corps partagé de l’Agneau immolé. Un des formulaires eucharistiques fait penser lui aussi à l’Agneau de Dieu : « Bienheureux ceux qui sont invités au banquet nuptial de l’agneau ». La troisième prière eucharistique, en référence à l’Eglise, déclare : « Reconnais dans l’offrande de Ton Eglise, la victime immolée pour notre rédemption »


Pourquoi parle-t-on aussi souvent de l’Agneau ? Dans l’Ancien Testament déjà, nous trouvons l’image biblique de l’agneau comme exemple de disponibilité pour le sacrifice. Le prophète Isaïe décrit le Serviteur de Dieu qui devra venir, qui acceptera de porter sur lui la faute de beaucoup, « comme agneau conduit à la boucherie, comme une brebis muette devant ses tondeurs » (Isaïe 53, 7). Le choix, de la part du Nouveau Testament, de cette image pour le Christ, manifeste clairement qu’il faut distinguer entre l’action de guérison du Rédempteur et les autres offrandes de salut de ce monde. L’agneau éclaire aussi le code de Jésus d’un autre côté.

Un regard au marché du livre et aux calendriers des manifestations, avec leurs offrandes de salut, montre que ce qui manque c’est précisément cette donation. Dans ces cas, il s’agit d’un salut qui, en dernière analyse, reste entièrement dans le domaine mondain. En feuilletant une brochure prise au hasard, nous lisons des titres comme ceux qui suivent : jeûne a but thérapeutique, gymnastique thérapeutique, tisanes, la force occulte des pierres précieuses, les sciences occulte de cultures  qui ont disparu, des expériences au-delà de l’espace et du temps, en marche vers la sérénité, trouver le centre, etc.

Dans la Messe également il s’agit de salut. Mais ce salut va bien au-delà de la vie terrestre : il s’agit de la vie éternelle. Pour cela, ce n’est pas un salut par une voie directe. Le Seigneur parcourt une autre route. Il vient en qualité d’agneau, dans un contact tendre et dans l’humilité. Une Messe ne peut jamais être un événement spectaculaire ou une fête de pyrotechnie. Le Christ, l’Agneau de Dieu, dans la Messe, nous rend participants de soi dans l’amour. Par le code de Sa vie « pour vous », il nous donne l’accès au salut.

Celui qui, par la participation à la liturgie, dans la foi, se laisse entraîner dans ce mouvement, est inévitablement transformé, sans s’en apercevoir immédiatement. Plus nous parcourons le chemin avec l’Agneau Divin avec fidélité et avec disponibilité, et plus la partie de ce qui en au-dedans de nous peut être racheté. Nous ferons l’expérience de tout ce qui était confirmé à de nombreux hommes au temps de Jésus : « Une force sortait de lui, et il les guérissait tous » (Luc 6, 19).

Une parabole bien connue racontée par un jeune. Il pensait que tous ses efforts faits pour trouver la proximité avec Dieu étaient vains. Il croyait que, à la fin, il ne restait rien de l’effort qu’il avait fait. Le sage l’envoya avec un panier de paille sale au puits pour prendre l’eau. Mais, comme la route était longue, à la fin, il n’y avait plus d’eau dans le panier. Mais, chaque jour, le sage le renvoyait à nouveau. « Et alors ? », demanda-t-il après un peu de temps? « Tout était vain ? ». « Oui, tout était vain, je ne suis même pas parvenu à apporter une seule tasse d’eau à la maison. J’ai tout perdu sur la route ». « Non, cela n’a pas été vain d’aller chaque jour au puits avec le panier » répondit le maître de sagesse. « Il est vrai que, avec ton panier de paille, tu n’es pas parvenu à conserver l’eau. Mais tu ne vois pas comment le panier, grâce à l’eau, est devenu propre ? C’est la même chose pour toi aussi. Même si tu crois que tout les efforts que tu as fait pour trouver la proximité de Dieu sont vains, tu as tout de même été purifié par Lui, source de tout bien ».

Ce récit peut s’appliquer aussi à la participation dans la foi à la célébration de la Messe. Si, chaque matin, nous apportons le panier sale de notre vie, pesamment concentrée sur elle-même, au puits de la Célébration Eucharistique, avec le temps, une purification se produira en nous. Le Sang du Christ, versé pour nous sur la Croix, manifestera certainement son efficacité sur nous, vases fragiles. En union surtout avec le Sacrement de la Pénitence, la Messe possède une force de guérison très grande. Le « pour vous » du code de Jésus, devient concrètement personnel pour chacun de nous, en nous forgeant et en nous faisant devenir des hommes d’Eglise, capables de communion, chez lesquels le « je » n’a plus la priorité absolue.

Un conseil donné par tous les Saints, c’est qu’il faut faire un bon usage du moment de la Consécration, quand le prêtre élève la Sainte Hostie. A ce moment l’action de guérison de Jésus est particulièrement tangible. Le Saint Curé d’Ars a défini ce moment de la Messe comme étant très adapté pour prier pur la conversion du cœur. L’amour du Christ parvient à transformer même des situations et des cœurs endurcis. La conversion ne vaut pas seulement pour les dons offerts à l’autel, elle vaut aussi pour nous

La goutte d’eau dans le vin

Le fait que dans deux Conciles on ait abordé la question de l’eau mise dans le vin au moment de l’Offertoire, est surprenant même pour les catholiques pratiquants. Mis à part les enfants de chœur à l’autel, seuls quelques assistants à la Messe s’aperçoivent probablement que de l’eau est versée dans le vin.


Dans le sens de la mystagogie, dans une approche aux mystères de la foi, la goutte d’eau peut nous amener à pénétrer plus profondément dans la théologie du Sacrifice de la Messe. Au Concile de Florence (1439), convoqué pour parvenir à un accord avec les chrétiens arméniens, la goutte d’eau fut l’objet d’une étude dogmatique approfondie. Comme matière nécessaire pour le Sacrement de l’Eucharistie, le Concile mentionne « le pain de froment et le vin de raisin auquel, avec la Consécration on doit ajouter quelques gouttes d’eau ».

La déclaration selon laquelle ce fut le Seigneur lui-même qui a institué ce Sacrement de la sorte, est significative, en se servant de vin mêlé d’eau. Evidemment, c’était une ancienne pratique juive de boire le vin mêlé d’eau. L’écrivain Justin, qui mourut martyr vers l’an 165, nous a donné des indications précieuses sur la manière selon laquelle se passaient les Célébrations Eucharistiques proto-chrétiennes. Tout naturellement, il témoigne aussi de ce fait : « Et puis, au premier des frères, on apporte le pain et un calice avec de l’eau et du vin ».
A part cette indication que Jésus lui-même a agi ainsi, et que cette pratique est confirmée par les “témoignages des saints pères et docteurs de l’Eglise”, le Concile de Florence donne aussi une explication allégorique et mystique : « parce que cela convient au mémorial de la passion du Seigneur… On ne doit pas, en effet, offrir dans le calice du Seigneur ou seulement le vin ou seulement l’eau, mais l’un et l’autre ensemble, parce que on lit que l’un et l’autre, c’est-à-dire le sang et l’eau ont jailli du côté du Christ » (cf. Jean 19, 34). Et ainsi, se manifeste le caractère sacrificiel de la Sainte Messe, le Sacrifice de soi-même du Rédempteur par amour de notre salut.

Mais, ainsi s’exprime le Concile de Florence – il s’agit aussi de notre entrée dans son Sacrifice. L’effet que le Sacrement a sur nous doit se manifester dans la goutte d’eau : « Dans la goutte d’eau se préfigure le peuple, et dans le vin, se manifeste le Sang du Christ… Quand, dans le calice, l’eau se mêle donc au vin, le peuple s’unit au Christ, et le peuple fidèle s’unit et se réunit avec celui dans lequel il croit ».

Pourquoi est-ce que cela a été précisément ce concile, dont le contenu fut une conciliation avec les Arméniens, de tendance monophysite, à analyser si en détail le thème de la goutte d’eau? L’hérésie monophysite tendait à accentuer de manière excessive et unilatérale la nature divine de Jésus-Christ. L’expression “monophysis” veut dire “une seule nature. La nature humaine prise par le Fils de Dieu pour notre salut aurait été, selon eux, absorbée par Sa Divinité. Avec cela, pour les monophysites, la réalité de l’incarnation passait au second plan, l’action rédemptrice sur la Croix perdait sa signification.

Entre la disparition de cette hérésie au V° siècle et les négociations unionistes avec les Arméniens au XV° siècle, un millénaire s’était écoulé. Ce qui, à cause de la distance, était devenu probablement moins problématique au plan de la doctrine, était toujours perceptible dans un détail liturgique. De manière cohérente, les monophysites avaient banni la goutte d’eau de leur liturgie : le divin n’a besoin d’aucun complément humain, d’aucune ajoute de la part de l’homme. Mais la doctrine catholique embrasse ces deux réalités, la nature divine et la nature humaine, dans l’unique personne de Jésus-Christ. De sorte que, aujourd’hui encore, la prière qui accompagne la goutte d’eau mise dans le vin, est la suivante : « Que l’eau unie au vin soit le signe de notre union avec la vie divine de Celui qui a voulu assumer notre nature humaine ».


On lit comme un voyage théologique d’exploration, quand, plus de 100 ans plus tard, en 1562, au Concile de Trente, on voit réapparaître la goutte d’eau dans le vin dans une déclaration dogmatique. Que s’était-il passé ? Martin Luther avait parlé de la toute-puissance de la grâce. La justification de l’homme devant Dieu aurait pu se faire seulement par la grâce. « La seule grâce ». Aucune ajoute n’aurait permis au pécheur de participer à sa rédemption, exception faite de sa foi confiante : « Sola fides ». En conséquence, pour les protestants, la goutte d’eau dans le calice devint tout à fait hors de propos. La pure œuvre divine n’a besoin d’aucune action ajoutée de la part de l’homme.

Mais cela n’est-il pas vrai quand l’apôtre Paul déclare : « Je complète dans ma chair ce qui manque aux souffrances du Christ, en faveur de son Corps qui est l’Eglise » (Colossiens 1, 24). Avec cette affirmation, Saint Paul n’entend pas diminuer l’œuvre rédemptrice de l’unique Rédempteur. Au contraire, Saint Paul le savait précisément par sa propre expérience : « C’est par la grâce de Dieu que je suis ce que je suis » (1 Corinthiens, 15, 10). Une fois, le Seigneur lui avait même fait comprendre : « Ma grâce te suffit » (2 Corinthiens 12, 9). Malgré cela, l’Apôtre était conscient de sa tâche « d’instrument ». Ce n’est pas l’action rédemptrice qui a besoin de complément, mais sa médiation aux hommes « par le Corps du Christ » qui a besoin de la contribution humaine. Et comme le Christ ne voulait pas racheter seulement individuellement, et que l’action rédemptrice inclut l’édification de Son Corps, l’Eglise, chaque membre sert de « goutte d’eau ».C’est une manière très simple pour présenter ces raisonnements de haute théologie : Quand Jésus mourut sur la Croix, il le fit en qualité d’unique Médiateur entre Dieu et les hommes. Mais le fait que Marie, Jean, et plusieurs femmes fidèles, au pied de la Croix, s’unirent à son Sacrifice, ne fut pas aux yeux de Dieu une diminution du Sacrifice de Jésus ni une ajoute casuelle. C’est précisément la goutte d’eau dans le calice du salut.

Mais retournons, après cette excursion dans l’histoire de l’Eglise et de la théologie, à l’Offertoire de la Messe. Nous tous, la communauté rassemblée autour de l’autel, nous devons devenir un don agréable à Dieu, en même temps que le Sacrifice du Christ, selon ce que les fidèles expriment dans le « suscipiat » face au prêtre : « Que le Seigneur reçoive de tes mains ce sacrifice à la gloire de son nom, pour notre bien et celui de toute la sainte Eglise »

Les observations relatives à un détail apparemment marginal de l’Offertoire, révèlent ainsi la grande richesse spirituelle cachée dans ces moments de la célébration de la Messe. Il est bien compréhensible que les paroles qui accompagnent les actions de l’Offertoire soient normalement récitées à mi-voix, comme le prévoit le Missel. Les fidèles peuvent pendant ce temps, chanter un chant d’offertoire qui aide à l’attitude d’offrande, ou ils peuvent écouter le chœur, ou encore toute chose adaptée à ce qui se passe à ce moment ; ils peuvent aussi élever silencieusement leur cœur et leurs sens vers le Seigneur, alors que qu’un orgue, ce qui est souhaitable, ou un autre instrument, joue doucement comme accompagnement de cette action.
Le Missel dit clairement que les processions d’Offertoire pour les fidèles, sont en correspondance avec le contenu intérieur de cette partie de la Messe. C’e n’est pas par hasard que, à ce moment, on passe pour faire la quête pour recueillir les offrandes pour les exigences et les besoins de l’Eglise, et surtout des plus nécessiteux. Ces petits dons, eux aussi font ainsi que la « goutte d’eau » prend une forme concrète.

Julia Verhaeghe, la Mère fondatrice de la famille spirituelle “L’opera”, dont la vie fut marquée par un amour profond envers l’Eglise et sa liturgie, se voyait elle-même dans la goutte d’eau, ainsi que sa propre mission. « ‘Seigneur, fais que, dans le calice du prêtre qui T’offre le saint Sacrifice, je sois la petite goutte d’eau qui se mélange dans le vin en se perdant en lui ». Pour un fidèle qui veut participer à la célébration de la Sainte Messe de manière plus spirituelle encore, cette intention de prière peut être une aide sérieuse.
Le médicament d’immortalité

Du point de vue de la foi, le péché est la cause ultime et la plus profonde de la mort. La mort, comme nous la connaissons, c’est-à-dire comme force destructrice, n’était pas prévue par Dieu pour l’homme. Si l’homme n’avait pas péché, cela ne serait pas arrivé. « Avec le péché…, la mort a atteint tous les hommes » (Romains 5, 12). La mort est devenue une condition générale et absolument certaine de l’existence humaine : tous ceux qui naissent dans ce monde, le quitteront en mourant.

Avoir l’espérance de la vie éternelle, malgré la mort et au-delà de la mort, n’est pas en notre pouvoir. Personne ne peut acquérir la résurrection par soi-même ; seule la grâce de Dieu peut le faire. « Mais grâces soient à Dieu, qui nous donne la victoire par notre Seigneur Jésus-Christ » (1 Corinthiens 15, 57). Celui qui est venu pour nous libérer du péché est aussi Celui qui veut nous sauver du pouvoir de la mort.

Dans le Baptême, Dieu donne le départ, le commencement, en nous donnant la grâce de la « renaissance » pour la vie éternelle. C’est comme une vaccination avant un long et dangereux voyage. Le Baptême nous donne les premiers « vaccins » contre la mort éternelle. A ces « vaccins », dans le cours de la vie, doivent être faits des rappels, en particulier avec les autres Sacrements. Les saints Sacrements, et surtout la Pénitence et l’Eucharistie, sont des médicaments contre mort.

Les chrétiens ont toujours été conscients du fait que, sans la Sainte Messe, sans l’Eucharistie au moins le dimanche, ils n’auraient pas pu continuer à vivre : « Sans la célébration dominicale du Seigneur, nous ne pouvons pas vivre » déclaraient les martyrs d’Abitène (morts en 344) devant le tribunal païen. « Ce n’est pas du positivisme ou la soif de pouvoir, si l’Eglise nous dit que l’Eucharistie fait partie du dimanche (Benoît XVI). Il ne s’agit pas ici d’un commandement imposé de l’extérieur, mais de survie. Si nous ne recevons pas régulièrement le Christ et Sa grâce en nous, si nous ne nous faisons pas « vacciner » continuellement contre la mort et ses conséquences, nous n’avons aucune chance de parvenir à la vie éternelle. Le dimanche est le jour de la semaine où « se fait le vaccin », parce que c’est l’à que la force du Ressuscité devient efficace de la manière la plus authentique.


Le lien intime entre le fait de recevoir l’Eucharistie et la promesse de la résurrection n’est pas une construction faite a posteriori par des théologiens. Ce lien est fondé sur la roche originale de l’Ecriture. L’Evangéliste Jean consacre le sixième chapitre de son Evangile à l’Eucharistie. Il contient le grand discours sur l’Eucharistie fait par Jésus dans la synagogue de Capharnaüm. Une lecture attentive fait noter la double indication : l’Eucharistie est le gage de la Résurrection (cf. Jean 6, 44.54). Jésus dit clairement : « En vérité, en vérité je vous le dis : si vous ne mangez pas la Chair du Fils de l’Homme et si vous ne buvez pas son Sang, vous n’aurez pas la vie en vous. Qui mange ma Chair et boit mon Sang a la vie éternelle, et moi, je le ressusciterai au dernier jour » (Jean 6, 53-54).

Chez les auteurs anciens, nous trouvons ces affirmations encore plus approfondies et plus développées. Dans l’une de ses Catéchèses, Grégoire de Nysse (mort après 394) compare la condition de l’homme mortel à un empoisonnement fatal. Seul un antidote peut briser cette force porteuse de la mort : « Qu’est-donc alors cette nourriture ? » demande Saint Grégoire, et la réponse éclate : « Rien d’autre que ce corps qui a surmonté la mort et qui nous apporte la vie. Parce que, tout comme, selon les paroles de l’apôtre, un peu de levain rend toute la masse de la pâte semblable à lui, de même aussi ce corps doté d’immortalité formé par Dieu transforme le nôtre à sa ressemblance ». Le Saint Père de l’Eglise explique ensuite comment le pain et le vin, par la Parole de Dieu, sont transformés dans le Corps du Christ Ressuscité, « afin que l’homme lui aussi, par son union avec celui qui est immortel, devienne participant de l’immortalité ».

Une petite aide pour comprendre l’Eucharistie comme “médicament d’immortalité, peut venir d’un bref excursus dans l’histoire des dogmes. Il s’agit, plus précisément, des raisons théologiques pour le dogme de l’Assomption de Marie au Ciel. Pourquoi  la Mère de Dieu, à l’heure de sa mort, a-t-elle eu le privilège d’être élevée par Dieu au ciel avec son âme et avec son corps, sans que son corps connaisse la corruption ?

Une raison courante des prédications des Pères de l’Eglise est l’enseignement biblique, selon lequel Marie fut choisie par Dieu comme Mère du Seigneur. Aucune créature n’était liée au Christ comme le fut Marie, Sa Mère. Son Corps provient du corps de Marie, Son Sang vient de Son sang à elle. De la même manière où le corps de la Mère de Dieu L’a porté dans son sein jusqu’à Sa naissance, et L’a nourri, en devenant ainsi un sanctuaire de Dieu, après la mort, également, son corps aurait dû rester sacré et n’aurait pas dû connaître la corruption.

Ce que Marie était en vertu de sa vocation, à savoir, Celle qui porte Dieu en elle, nous pouvons le devenir progressivement. Dans la Sainte Eucharistie, nous recevons le Christ au-dedans de nous. Au fond, il suffirait d’une seule et unique sainte Communion pour nous faire devenir une seule chose avec le Christ. De Son côté, cela serait possible. Mais, à cause de notre fragilité humaine, nous avons besoin de répétition. Nous devons toujours, de nouveau « accueillir le Corps immortel du Christ pour être transformés à la ressemblance de Sa nature divine » (cf. Grégoire de Nysse).

Personne ne peut réaliser l’assomption, de soi-même au ciel. Mais, en portant toujours plus le Christ en nous, comme le fit Marie, à l’avenir, Il devra faire en nous ce qu’il a déjà anticipé en Marie. A l’heure de notre mort, ou du moins, non loin de cette hure de la mort, le Seigneur, un jour, devra devenir notre « viatique » : ce sera la dernière « vaccination », afin que l’aiguillon mortel ne puisse nous nuire. Mais, comme personne ne sait quand viendra cette heure, l’Eucharistie doit être, au moins chaque dimanche, mais dans toute la mesure du possible également les jours de semaine, notre médicament. Et, de la sorte, nous serons prêts pour le passage.
Seigneur, je ne suis pas digne


La définition de l’Eucharistie comme “médicament d’immortalité” indique que la réception de la Sainte Communion doit être examinée de manière attentive. Le meilleur médicament peut être nocif s’il n’est pas administré de manière juste. En outre, il faut aussi considérer que, dans le Sacrement de l’Autel, c’est « quelqu’un » qui est reçu par l’homme. Celui qui communie, reçoit en lui le Christ qui lui fait don de soi par le ministère de l’Eglise. Pour cela, bien communier n’a pas seulement une dimension personnelle, mais aussi ecclésiale. L’Eglise règle l’administration de la Sainte Eucharistie, et détermine quels sont les conditions nécessaires pour une réception digne et fructueuse de la Communion.

On raconte que, dans la vie de l’Eglise primitive, on a vu naître les premières difficultés relatives à la réception de la communion. Dans la jeune communauté de Corinthe, plusieurs chrétiens manquaient de discernement vis-à-vis du Corps du Seigneur. Certains ne considéraient pas que le pain reçu dans l’Eucharistie fût le Corps du Seigneur. Le saint apôtre Paul, voyait en cela un manque vis-à-vis de Celui qui donne ce saint don, mais aussi un manque de sens ecclésial. La Communion, est, selon l’apôtre, le moyen le plus profond et le plus efficace pour arriver à l’union ecclésiale. « Puisqu’il n’y a qu’un pain, à nous tous, nous ne formons qu’un corps, car tous nous avons part à ce pain unique » (1 Corinthiens, 10, 17). Celui qui communie de manière indigne commet un péché vis-à-vis du Corps du Seigneur, qu’est l’Eglise.
« Ainsi donc, quiconque mange le pain ou boit la coupe du Seigneur indignement aura à répondre du corps et du sang du Seigneur. Que chacun donc s'éprouve soi-même, et qu'ainsi il mange de ce pain et boive de cette coupe; car celui qui mange et boit, mange et boit sa propre condamnation, s'il ne discerne le Corps du Seigneur » (1 Corinthiens 11, 27-29)

Quand ce qui, déjà à partir du Christ, est considéré comme pain de la vie, est reçu de manière superficielle, au lieu de donner en cadeau la vie éternelle, peut être cause du Jugement. Même si l’on ne servait pas de la parole « médicament », c’est précisément que ce l’apôtre Paul veut dire : communier de manière indigne nuit à celui qui s’approche de la communion, précisément comme un médicament administré de manière erronée peut nuire à l’homme. « C’est pour cela qu’il y a parmi beaucoup de malades et d’infirmes et que bon nombre sont morts » (1 Corinthiens 11, 30). Quel diagnostic triste ! Quelques années après l’institution, par Jésus, de ce don d’amour de Son Cœur, il y a déjà des récriminations en raison de déviations et d’égarements. Ce qui devait être une nourriture de la vie éternelle, était devenu pour certains « un agent pathogène », c’es-à-dire une « accélérateur de mort ».


Le scandale de la communauté de Corinthe était évidemment la séparation entre l’Eucharistie et la vie, entre le culte divin et des rapports justes entre les uns et les autres. Les membres aisés de la communauté n’avaient pas considéré les pauvres, et même, ils les avaient ignorés complètement. Ce manque grave d’amour et de solidarité reste pour toujours un exemple et un avertissement. Tous ceux qui s’approchent de l’autel du Seigneur doivent s’examiner eux-mêmes, y compris précisément sur cet aspect.

Une analyse historique et ecclésiale montre que l’Eglise a toujours dû affronter deux attitudes différentes erronées : d’une part, recevoir de manière superficielle la Communion ; de l’autre, une crainte exagérée de s’approcher de la table du Seigneur. Saint Jean Chrysostome, une des plus grands Pères de l’Eglise d’Orient, a consacré plusieurs homélies à cette question. Ceux qui ne sauraient pas que ses paroles étaient adressées à un public du IV° siècle, pourraient penser qu’il s’agit d’un discours prononcé par un prêtre ou par un Evêque devant une communauté catholique moderne du XXI° siècle : dès que se présente une occasion de fête, la foule se précipité à la table du Seigneur, mais non pas parce qu’elle est bien préparée, mais parce que tous y vont : « Je vois que beaucoup reçoivent le Corps du Seigneur sans y penser, et quand cela se présente, plus par habitude et par coutume que par attention et réflexion ». Il arrive aussi que les fidèles ne fréquentent pas la table du Seigneur pendant longtemps, et là aussi par pure habitude, comme le déplore Saint Jean Chrysostome.

Pour ne pas nous faire prendre ni l’un ni l’autre par ces attitudes erronées, l’Eglise, au cours du temps, a formulé des conditions pour l’admission à la table du Seigneur. Fondamentalement, les conditions actuelles sont identiques à ce que prévoyait déjà la pratique proto-chrétienne. En l’an 150, le martyr Justin, reflétant la tradition apostolique, écrit : « Nous appelons cette nourriture Eucharistie. Ne peuvent y participer que ceux qui considèrent comme vrais nos enseignements, que ceux qui vivent selon les commandements du Christ. Parce que nous ne la prenons pas comme du pain et comme une boisson communs ».

Le Baptême, comme Sacrement primordial, est mentionné comme condition. Il est un bain purificateur qui prépare à l’union eucharistique avec le Seigneur. Le Baptême est comme une porte d’entrée. Celui qui l’a passée, expérimente dans l’Eucharistie, l’accomplissement de l’initiation chrétienne. L’intégration dans la communauté du Christ et de l’Eglise. Ceux qui ne sont pas baptisés ne peuvent être admis à l’Eucharistie. Ils doivent tout d’abord accueillir le Christ dans la foi, et se consacrer à Lui dans l’eau du Baptême.


L’adhésion, dans la foi, et à sa doctrine est elle aussi une condition pour la réception des Sacrements. Il n’et pas possible de vouloir recevoir le Corps du Christ en refusant, dans le même temps, son Enseignement ! C’est de là que s’explique aussi la norme selon laquelle les chrétiens qui ne sont pas en pleine communion avec l’Eglise Catholique ne peuvent pas recevoir la Sainte Communion – à l’exception de rares situations particulières, comme par exemple dans le cas de danger de mort. Celui qui reçoit la communion, ne reçoit pas seulement le Christ dans le Sacrement, mais il s’unit de la manière la plus sublime également à l’Eglise, Corps Mystique du Christ. Communier de manière à exclure l’Eglise n’est ni possible, ni salutaire.
Si l’Eglise refuse ce que l’on appele l’intercommunion, elle le fait par respect des chrétiens appartenant à d’autre Confessions. Si un chrétien protestant était invité, pendant une Messe catholique, à la table du Seigneur, il manifesterait qu’il est en pleine communion avec l’Eglise et qu’il est catholique. Un chrétien protestant convaincu, toutefois, ne pourra certes pas vouloir cela. Il doit y avoir, de son côté, l’adhésion à la foi de l’Eglise catholique, avec l’acception de l’Eglise catholique, suivi, enfin, comme accomplissement, par la Communion Eucharistique.

La condition pour l’admission relevée par Justin est significative dans le contexte inter-ecclésial, à savoir « vivre selon les commandements du Christ ». Ici, la fidélité la plus grande naît probablement du fait des conditions dans lesquelles nous nous trouvons aujourd’hui. De tous les exemples que l’on pourrait présenter à ce sujet, deux sont particulièrement actuels.

Le nombre des catholiques qui ne ressentent pas le besoin de participer, chaque dimanche, à la Sainte Messe, est assez élevé. Mais quand il arrive à ces catholiques d’aller de temps en temps à la Messe, ils ressentent le besoin de s’approcher de la table du Seigneur. Ils ne semblent pas se rendre compte que le manque de sanctification du dimanche est un manquement grave. Au fond, c’est une attitude paradoxale et incompréhensible : on veut être unis au Seigneur dans le Sacrement, mais on ne cherche pas l’union avec ses Commandements. La réception du Corps du Christ sans l’accomplissement de la loi du Christ, ne correspond certainement pas aux intentions du Fondateur, et, en conséquence n’est pas même salutaire.


Le deuxième cas touche les situations irrégulières concernant le Sacrement du Mariage. Chaque Sacrement ne peut jamais être séparé l’un de l’autre. Ils sont ordonnés l’un à l’autre et liés de manière indissoluble : il en est ainsi pour le Mariage ET L’Eucharistie. Dns le cas des deux Sacrements, il s’agit d’une union charnelle entre deux personnes. Celui qui se donne à une autre personne afin que « les deux soient une seule chair » (Mathieu 19, 5), selon la doctrine de l’Eglise, ne peut le faire qu’au sein du mariage sacramentel. Pour un membre baptisé de l’Eglise, pour ce qui concerne le Sacrement du Mariage, il n’y a pas de zone neutre. Chaque union charnelle en dehors du lien du mariage, contredit l’alliance avec le Christ auquel nous avons adhéré par notre Baptême. Il est vrai que, aujourd’hui cela concerne de très nombreuses personnes. Mais l’Eglise reste fidèle à sa conviction quand elle insiste sur le fait que celui qui s’unit charnellement avec un partenaire ou une partenaire sans le Sacrement du Mariage, ne peut, dans cette condition, s’unir dans la Sainte Communion avec le Corps du Christ. Mais cela vaut non seulement pour les unions libres et pour les rapports extraconjugaux, mais aussi pour ceux qui sont mariés civilement, que ce soit le premier ou le deuxième mariage.

Se pose alors la question, à savoir si l’Eglise, avec sa considération aussi élevée des Sacrements, ne fait pas manquer à nombre des ses membres des moyens nécessaires de la grâce : si l’Eucharistie est le médicament d’immortalité, comment le refuser aux fidèles ? A ce sujet, il faut souligner qu’il n’y a aucune situation humaine dans laquelle l’Eglise exclut de la Sainte Communion de manière catégorique et pour toujours. Par le Sacrement de la Pénitence, la plus grande partie des obstacles peut être éliminée. Des unions libres peuvent être régularisées avec le Sacrement du Mariage, et même, des divorcés remariés peuvent être admis à la communion eucharistique, s’ils sont disposés à renoncer, à l’avenir à « être-une-seule-chair » avec un partenaire qui, devant Dieu, ne leur apparient pas.

Etant donné que l’Eglise a toujours été consciente de la faiblesse de ses membres, on attend, comme minimum, qu’un catholique doive « être préparé par le Sacrement de la Réconciliation et de recevoir au moins une fois l’an l’Eucharistie, autant que possible au Temps Pascal » (Catéchisme de l’Eglise Catholique, numéro 1389). Le fait que la diminution de la pratique de la confession aille du même pas que s’approcher de la Communion, est certainement une sollicitude pastorale qui tient actuellement au coeur de l’Eglise. La redécouverte du Sacrement de la Pénitence donnera une contribution importante à la réception fructueuse de la communion.

Celui qui ne parvient pas à se détacher de sa condition actuelle de vie qui ne correspond pas à la doctrine de l’Eglise et qui, en conséquence, l’empêche de remplir sont « devoir pascal », doit au moins, dans l’attente de la Sainte communion, s’unir au Christ, en Lui demandant que, au moment crucial de sa vie, lui soit donnée la grâce de recevoir le Sacrement l’immortalité.

Quand il entend la prière: “Seigneur, je ne suis pas digne de vous recevoir, mais dites seulement une parole et je serais guéri!”, le Seigneur verra certainement si quelqu’un a vraiment participé à sa Table », ou s’il peut Le recevoir même sacramentellement dans la Sainte Hostie. La Communion spirituelle doit, en tout cas, précéder la communion sacramentelle, pour faire en sorte que le plus saint des Sacrements, l’Eucharistie, puisse produire tous es effets en plénitude.
Le Sacrement de l’Amour


On reproche souvent aux catholiques pratiquants de ce que, même s’ils sont prêts à se rendre en hâte à l’Eglise, l’amour envers le prochain ne semble pas être leur force.


Est-il vrai que les pratiquants assidus de la Messe qui, selon le Commandement de Jésus, célèbrent Sa mémoire, sont pieux, mais pauvres en charité active ? Quelques pages ne suffisent pas pour démolir cette accusation. Finalement, aux accusations, on ne répand pas avec l’encre, mais seulement par une vie correcte.

Mais, tout d’abord, nous devons analyser le lien intime entre l’Eucharistie et l’amour chrétien. L’Eucharistie est le « Sacramentum Caritatis », le Sacrement de l’Amour de Dieu qui, s’il y a une juste participation active, ne peut être qu’une « schola caritatis » continue. Jésus lui-même a montré à ses disciples combien était étroit ce lien, quand il commença la Cène avec le Lavement des Pieds. Il est significatif de pouvoir constater que l’évangéliste Jean ne dit presque rien de l’Institution de l’Eucharistie, mais qu’il décrit en détails comment Jésus la les pieds de ses disciples.

La méthode pédagogique de Jésus, durant toute Sa vie, se fonda plus sur l’exemple que sur l’enseignement: “Je vous ai donné en effet l’exemple, afin que, comme je l’ai fait, vous le fassiez vous aussi » (Jean 13, 15). Le Lavement des Pieds et l’Eucharistie sont très proches l’un de l’autre, non seulement du point de vue du temps, mais aussi pour ce qui concerne le contenu. Il est typique de nous, les hommes, de vouloir nous représenter nous-mêmes, de nous faire servir, d’être au centre de l’attention, de nous attendre à quelque chose de la part des autres, de prétendre des honneurs pour nous. Dans le Lavement des Pieds, Jésus va dans la direction exactement opposée. Lui, « Le Seigneur et le Maître » (Jean 13, 14) s’agenouille pour servir Ses disciples comme un esclave. Résolument, il se met lui-même à la dernière place. Le geste du Lavement des Pieds est un point clef d’une longue série d’humiliations dans le cours de la vie de Jésus, à commencer par la pauvreté de la crèche, jusqu’à sa dernière offrande sur la Croix. L’humiliation de soi, à la Dernière Cène, continue de manière toujours plus accentuée : Jésus sort au dehors dans la nuit, Il est abandonné par tous, il se laisse enchaîner et arrêter, il accepte la sentence injuste… L’auto-aliénation de Dieu en arrive au point de laisser que tout Lui soit enlevé, non seulement Ses vêtements, ses derniers biens terrestres. Sur la Croix, Jésus renonce même à l’ultime consolation, Il veut éprouver la souffrance de l’abandon total, parce que « la charité n’aura jamais de fin » (1 Corinthiens 13, 8)

Pour les disciples, le Lavement des Pieds, parmi tous les événements de la Passion, doit être devenu, même si c’est seulement de manière rétrospective, c’est-à-dire quand ils commencèrent à les comprendre, la clef qui leur a permis de comprendre ce que la personne de Jésus avait d’extraordinaire : le fils de Dieu s’est aliéné lui-même jusqu’à la mort. Pour cela, précisément parce qu’il n’attendait aucune chose pour lui-même, il ne semble que cela ait été un poids pour lui que les disciples n’aient pas compris ce qu’il faisait. « Tu le comprendras plus tard (Jean 13, 7) dit Jésus à Simon Pierre. Il ne dit pas : être compris, être honoré, être servi, mais plutôt, comprendre, honorer, servir… jusqu’au détail – c’est la voie de Jésus.

La quatrième Prière Eucharistique, à l’approche immédiate du moment de la Consécration Eucharistique, ajoute la formule suivante, de manière à révéler le véritable sens de la célébration : « Ayant aimé les Siens… Il les aima jusqu’au bout ». Dans l’Evangile de Jean, cette phrase est placée avant l’épisode du Lavement des Pieds, et à l’intérieur du récit (Jean 13, 1). Avec cela, la célébration de la Messe se présente comme une preuve d’amour parfaite de Dieu pour nous les hommes, comme un dépassement même du Lavement des Pieds : Jésus vient à nous, de manière plus humble encore, plus petite, plus simple, plus modeste, sous l’espèce du pain, nourriture des pauvres.

Depuis notre enfance, on nous a dit que le moment de la Consécration Eucharistique était le sommet de la Célébration de la Messe. Consécration, toutefois, ne veut pas dire seulement que le pain et que le vin deviennent le Corps et le Sang du Christ. Consécration veut dire aussi que nous devons être transformés, et non seulement dans le milieu de notre propre vie, ce qui est en jeu, c’est l’existence chrétienne tout entière. L’amour surnaturel doit devenir notre force de vie la plus intime, le moteur intime de toute notre pensée et de toute notre action : « La charité est longanime, la charité est serviable, elle n’est pas envieuse ; la charité ne fanfaronne pas, ne se rengorge pas ; elle ne fait rien d’inconvenant, ne cherche pas son intérêt, ne s’irrite pas, ne tient pas compte du mal reçu » (1 Corinthiens 13, 4-5).
Chaque célébration eucharistique est une continuation de la chaîne des « entrecroisements » : le Fils qui a la forme de Dieu devient le Dieu qui a pris la forme de l’esclave, le Dieu qui a pris la forme du pain. Celui qui, pour nous, s’est fait petit, modeste, caché, humble, veut continuer Son œuvre en nous ! Qui, parmi ceux qui participent à la Messe pourrait encore, pour cette raison, vouloir être grand et important ? Mais le Christ nous laissera encore un peu de temps : ce qu’Il fait de nous dans la célébration de la Messe, beaucoup ne le comprennent pas encore à présent, mais ils le comprendront plus tard, précisément comme Simon-Pierre (Jean 13, 7).

Ceux qui célèbrent fidèlement la Sainte Messe, donnent-ils tout cela à voir? Vivent-ils de l’amour du Christ ? Ceux qui reçoivent le Christ aussi souvent sous l’espèce du pain, Le voient-ils aussi sous la forme de leurs frères ? Se rendent-ils compte que « chaque fois que vous aurez fait ces choses à un seul de mes frères les plus petits, c’est à moi que vous l’avez fait » (Mathieu 25, 40) ? Comme nous l’avons déjà dit : il est difficile de donner des preuves de ce genre avec l’encre. Naturellement, même chez les chrétiens pratiquants, il y a des exemples déplorables d’exemples d’inefficacité et de manquements. Le manque d’amour est particulièrement douloureux quand il vient d’homme « pieux ».

Mais, d’une manière générale, l’expérience montre que les fidèles qui fréquentent la Messe souvent, sont aussi des fidèles témoins d’une humanité authentique. Quand ils reviennent de la Messe, ils s’occupent de leurs parents qui ont besoin de soins continus. Il y a des fidèles qui supportent les situations les plus difficiles de la vie de couple, ou de la vie de famille, des fidèles qui tirent du Sacrifice de la Messe la patience pour pouvoir supporter leurs propres souffrances psychiques et physiques. Combien de mères ou de grands-mères prévenantes, dans une grande fidélité à Jésus Eucharistique, se chargent des problèmes de leurs êtres chers en donnant, grâce à leur vie de prière, le soutien spirituel à leur famille ! De nombreux religieux vivent en communauté avec des personnes qui portent des handicaps graves, ou ont fondé un “Fazenda da Esperanca” pour les toxicomanes, parce qu’ils se sentent inspirés par la Sainte Eucharistie.


Un service particulier d’amour de la part de ceux qui participent assidûment à la Messe, est la sollicitude pour les défunts. Ces fidèles offrent aux « pauvres âmes », comme nous les appelons, leur prière d’intercession, surtout à ceux qui ont le plus besoin de la miséricorde. C’est là aussi une forme de service silencieux, mais certainement tout autre qu’insignifiant pour les « pauvres ». Un jour, j’ai rencontré un retraité qui n’avait certainement jamais manqué une seule Messe en semaine, et qui, ensuite, pendant toute la journée se faisait l’avocat de ceux qui n’ont jamais été heureux et chanceux dans la vie. Il est impressionnant aussi le témoignage du sacristain de la l’église Saint Philippe à Franklin : après la Messe, en suivant la parole de Jésus : « j’étais en prison et vous m’avez visité » (Mathieu 25, 36). Ce service c’est sûr, fait partie d’un vaste rayon d’action sociale, établie par une paroisse dans la diaspora, dans le sens d’un christianisme authentique.

Que l’adoration de la Sainte Eucharistie puisse conduire au sommet de l’amour, c’est ce que démontre de la manière la plus émouvante la Doctoresse Annalena Tonelli. Elle semblait être une sorte de « Mère Teresa » africaine. Toute enfant déjà, elle savait que, un jour, elle aurait aidé les autres. A l’âge de 26 ans, la jeune femme suivit l’appel du Christ elle se rendit dans la continent africain, où elle consacra sa vie aux pauvres et à ceux qui souffrent. Dans une Somalie affligée par la guerre civile, Annalena Tonelli servait de pacificatrice entre les groupes ethniques, entre les cultures et les religions. Elle s’occupa des réfugiés, prit soin des tuberculeux, des malades du SIDA, de ceux qui souffraient d’ophtalmologies, et elle s’engagea dans l’éducation scolaire. Il est étonnant de voir combien  d’ouvres de charité organisées et hautement qualifiées elle est parvenue à faire naître en plus de 30 ans d’activité.

Quand Annalena Tonelli fut assassinée sauvagement, le 5 octobre 2003, sur le campus de la clinique qu’elle avait fondée à Baroma, le deuil fut grand pour cette femme extraordinaire qui jouissait de l’estime internationale. Quelques mois seulement plus tard, le Haut-commissaire des Nations-Unies pour les Réfugiés lui conféra le Prix Nansen pour l’œuvre humanitaire réalisée pour les réfugiés somaliens.

C’est beau de voir que, lorsqu’une femme a suivi Jésus dans le service en faveur des plus pauvres, elle est respectée par les autorités civiles. On sut seulement après sa mort que c’était précisément la Sainte Eucharistie qui était la source secrète de cette vie adorable vécue pour les autres. Et comme Annalena, en tant chrétienne, était tout à fait seule dans un contexte islamique, en 1971 déjà, l’Eglise lui avait accordé le privilège de porter toujours avec elle la Sainte Eucharistie. L’Evêque Mgr Georges Bertin, renouvela ce privilège et, au mois d’août 2003, il célébra en sa présence à Borama la dernière Messe de sa vie. Voici le récit qu’il en a donné :

« A la fin nous étions tous deux les seuls présents, elle et moi; j’ai changé l’Hostie consacrée, et, enveloppée dans un corporal, je lui ai donné une partie de la grande Hostie avec laquelle j’avais célébré le Sacrifice de la Messe. Une semaine après l’assassinat d’Annalena, cette Hostie fut retrouvée par mon Vicaire Général. Après l’avoir cherchée pendant longtemps, il la trouva dans son dispensaire dans un sachet de cuir, avec un crucifix franciscain. Emballée dans le corporal, il y avait la moitié de l’Hostie consacrée, la moitié que je le lui avais donnée. L’Eucharistie lui donna la paix intérieure et lui fit dire : ‘Il est là. Sa voix ne m’abandonne jamais. Je la connais déjà si bien, parce qu’elle est inscrite dans mon cœur. Rien n’est plus important que rester devant Lui. Je connais sa voix mieux que ma propre voix et que mes propres pensées. Il me remplit de la certitude du Paradis, et du désir incomparable de rester avec Lui, en même temps que l’inquiétude ressentie face à la souffrance du malade, et au mandat du Seigneur de me plonger dans cette souffrance’ ».

Evidemment, Annalena Tonelli, dans son chemin de foi en était arrivée là où les chrétiens, selon la volonté du Seigneur, devraient être. Dans la Célébration Eucharistique, à l’invitation du prêtre « élevons notre cœur », elle pouvait répondre de tout son cœur : « Il est tourné vers le Seigneur ». Son immersion eucharistique dans le Christ, ne la rendait ni sourde, ni insensible vis-à-vis de la souffrance du monde. Au contraire, se plonger dans le calice du salut, lui donnait la force de donner son propre sang, sa propre vie, pour ses frères. Avec les nombreuses personnes qui ont permis que leur vie soit transformée par la force de l’Eucharistie, l’exemple d’Annalena Tonelli peut nous aider à prendre, à l’avenir, très au sérieux les paroles prononcées durant la deuxième Prière Eucharistique : « Rends-la (ton Eglise) parfaite dans ton amour ».
(Agence Fides, Don Christoph Haider, 14/06/2008)
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